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Avant-propos

Morte le 31 janvier 1803 – il y a deux cents ans –, la plus grande tragédienne du XVIIIe siècle s’est volontairement sacrifiée sur l’autel de la bienséance. On aurait pu penser que ses Mémoires refléteraient une vie pleine de bruit et de fureur. Il n’en est rien. Elle s’y met en scène, soucieuse de défendre sa moralité, ses rares « égaremens » étant dus à la triste condition des « théâtreuses » et à la rouerie de séducteurs titrés. Ces textes sont authentiques. Contrairement à ce que l’on a cru, Mlle Clairon est bien l’auteur de ces pages instructives qui mêlent propos émouvants ou édifiants, anecdotes cocasses, dialogues éclairants, encore qu’enjolivés. La demoiselle se plaisait à écrire. Elle avait du cœur et du style1.

Et d’innombrables amants. Ses liaisons et passades ont été une aubaine pour les libellistes et épigrammatistes du temps ; sa célébrité et le renom de ses galants ont amplifié les échos d’une dissipation alors commune à la plupart des comédiennes. Au point que, très vite, le lieutenant de police Berryer la fit surveiller. Les archives de la Bastille en témoignent.

A vouloir décrire la femme « dans sa réalité crue », Edmond de Goncourt, son premier biographe, a eu tendance à masquer la grandeur de la tragédienne2. Comme si sa vie privée fort libre

1 Slatkine Reprints, Genève, 1968.

2 Mademoiselle Clairon d’après ses correspondances et les rapports de police de son temps, Flammarion-Fasquelle, 1889.

devait entacher son art et ses combats. Quoi ? Cette Messaline se mêle de défendre l’honneur des comédiens ? Est-ce bien à elle d’attaquer le clergé qui les prive de sacrements et de sépulture, de se battre, au risque de sa carrière, contre l’excommunication qui les frappe ?

Elle l'a fait, pour sa profession et pour sa foi; les dérèglements n’empêchaient alors la pratique de la religion ni pour les acteurs, ni pour les princes et les grandes dames. Ni pour le roi.

Les témoignages de ses contemporains, partisans ou adversaires, nous sont précieux. Ils n’ignorent pas les frasques de la comédienne, ses colères – restées célèbres sous le nom de « claironnades » – pas plus que les manifestations de son talent et de son courage.

Il lui en a fallu pour passer des pauvres salles de Rouen et de Lille à la Comédie-Française; pour réformer la diction et le costume ; pour quitter avec éclat le Théâtre-Français devenu un «bourdeau» par l'impéritie de ses tuteurs, ces grands seigneurs libertins que l’on appelait les gentilshommes de la Chambre du roi. Enfin, pour retourner les coups du sort. Emprisonnée à For l’Évêque, elle y donne des soupers fins. Exilée en Allemagne, elle y est soutenue par l’amour du prince d’Ansbach.

La tragédienne de Voltaire, qui a survécu à la Révolution, disait, sur le tard, «s’être bien divertie ». Mais elle avait toujours fait passer en premier l’amour du théâtre. En assumant les risques du métier.




à M.-M.
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Un baptême en trompe l’œil

La venue au monde de la future Clairon tirerait des larmes aux cœurs les plus endurcis. Elle naît à sept mois, pendant le carnaval de 1723, dit-elle, à Condé-sur-Escaut. Si chétive que sa grand-mère veut lui donner sans attendre «un passeport pour le ciel». La paroisse est fermée, le curé absent. On court le chercher à la fête : «Le curé, habillé en Arlequin, et son vicaire en Gille, trouvèrent mon danger si pressant qu’ils jugèrent n’avoir pas un moment à perdre. On prit promptement sur le buffet tout ce qui pouvait être nécessaire : on fit taire un moment le violon, on dit les paroles requises, et l’on me ramena à la maison.»

Beau début… trop théâtral pour être vrai. La jeune personne est bien née à Condé, à l’ombre du clocher Saint-Wanon, mais le 25 janvier 1723, bien avant le carnaval. Elle est la fille illégitime d’une couturière-lingère, Marie-Claire Scanapiecq, qui ne devait guère avoir passé les dix-huit ans, et d’un sergent du régiment de Mailly, François Joseph Leris. Lequel mourut peu après, probablement au cours d’une rixe d’après-boisson. Claire-Josèphe-Hippolyte Leris, la future Clairon, garda le nom de son père, en y ajoutant plus tard, on ne sait pourquoi, celui de Latude. Elle n’avait aucune parenté avec l’aventurier du même nom, son cadet de deux ans, célèbre pour ses multiples évasions de la Bastille.

La mère et l’enfant quittent Condé pour Valenciennes, puis Paris, où nous les retrouvons dans un appartement de la rue d'Anjou-Dauphine, aujourd’hui rue de Nesle. L'ancienne
inscription, toute délavée, figurait encore il y a peu sur un mur d’angle. Dès l’installation, la vie est difficile. La lingère va prendre des commandes, les rapporte dans l’étroit logis, coud à la lueur de la chandelle et demande à sa fille, alors âgée de onze ans, de lui donner un coup de main.

En vain : «J’ignore où j’avais puisé mes dégoûts, mais je ne pouvais supporter de n’être qu’une ouvrière», expliquera Clairon. Elle se montre douce, charmante, affectueuse tant qu’on ne lui présente point d’aiguille. D’école, pas question. Pour éviter à sa fille de traîner dans la rue lorsque les livraisons se prolongent, Marie-Claire Scanapiecq la consigne dans une sorte de soupente. La petite monte sur une chaise pour atteindre un châssis vitré et regarde les passants.

En face, du côté bourgeois de la rue, le plus bel hôtel particulier est celui de Mlle Dangeville. Marie-Anne Botot de Dangeville brille alors de tout l’éclat de ses vingt ans. Née dans une famille de comédiens, elle est montée sur les planches dès son plus jeune âge. L'échec du Brutus de Voltaire, où elle avait joué le rôle de Tullie, l’a détournée à jamais de la tragédie. La comédie lui a donné sa revanche; sa beauté piquante, ses traits réguliers, son naturel ont fait d’elle une des reines du Français. Elle avait, dès cette époque, créé La Réunion des amours et Les Serments indiscrets de Marivaux, et joué des œuvres légères accompagnées de chant et de danses.

Un jour, Clairon, à son poste d’observation, voit les chandelles d’en face s’allumer, et la belle comédienne virevolter au son d’un violon, suivant le maître qui lui indique les pas. L'enfant reste béate d’admiration. Elle voit la leçon de danse, elle ne peut entendre la musique. Le violon s’arrête, la danseuse s’incline; autour d’elle, sa famille applaudit. A dater de ce jour, raconte Clairon – et cette fois, on peut la croire : «Je n’avais plus de repos que lorsqu’on me mettait en pénitence… Je courais vite à la fenêtre. » Ne restait qu’à attendre, avec un peu de chance, l’apparition de «la divinité». Chaque fois que Mlle Dangeville viendra répéter sous les lustres du grand salon, une gamine de douze ans, du côté obscur de la rue, s’écrasera le nez contre une vitre sale pour l’admirer.


Restée seule, Claire s’essaie aux mimiques de son modèle, copie sa façon de s’asseoir, de saluer, elle change son maintien au point que, dit-elle, « ceux qui venaient à la maison crurent qu’on m’avait donné des maîtres». Sans doute sa mère célibataire devait-elle trouver un soutien moral, voire financier chez ces hommes en visite chez elle.

L'un d'eux, amateur de théâtre, lui explique ce qu'est la Comédie-Française, sise tout à côté, rue des Fossés-Saint-Germain (aujourd’hui rue de l’Ancienne-Comédie), et lui promet de l’y emmener. Un beau jour à cinq heures, l’heure habituelle des représentations, la petite Clairon découvre le théâtre en applaudissant Les Folies amoureuses, de Regnard, et Le Comte d’Essex, de Thomas Corneille, alors aussi célèbre que son frère Pierre. De cette tragédie oubliée un vers est resté :


Le crime fait la honte et non pas l’échafaud.






Ce qui lui valut de disparaître du répertoire à la Révolution.

Le spectacle agit sur Claire comme une seconde révélation : elle avait les mimiques, elle a un texte. Au retour, sans souper et sans mot dire, elle va se coucher et, dans son lit, se remémore les tirades : «On fut confondu, le lendemain, de m’entendre répéter plus de cent vers de la tragédie, et les deux tiers de la petite pièce. Cette prodigieuse mémoire étonna moins encore que la façon dont j’avais saisi le jeu de chaque acteur.»

Mis à part l’exagération, la toute jeune fille témoigne de dons précoces. Et d’une certaine rouerie : pour jouer les chiens savants elle a attendu de ne pas être seule avec sa mère. Celle-ci, fronçant le sourcil devant les façons de sa fille, déclara qu’elle aimerait mieux qu’elle sût faire une robe ou une chemise que de s’intéresser à toutes ces sottises. Mais non, Claire ne se livrera jamais aux travaux de couture ! S'ensuivirent des soufflets, des coups. Les messieurs présents protestent et Clairon s’écrie, déjà tragique : «Eh bien ! tuez-moi donc tout de suite, car sans cela je jouerai la comédie.»

Dès lors, la mère se résout à favoriser les débuts de l’obstinée. Elle a dans sa clientèle une demoiselle Hamon qui semble bien
connaître les Comédiens-Italiens. Ils avaient été expulsés du royaume en 1697 par Louis XIV vieillissant pour avoir joué une pièce intitulée La Fausse Prude dans laquelle Mme de Maintenon s’était reconnue. Les maladroits ! Peu après la mort du roi, le régent, se souvenant du plaisir que lui avaient donné les Italiens dans ses jeunes années, les avait rappelés.

En réalité, la « demoiselle » Hamon vivait maritalement avec l’acteur Dehesse – ou Deshays – qui était attaché à la troupe où brillaient Balletti et son épouse, la belle Silvia, l’actrice préférée de Marivaux. Dehesse, auteur dramatique à ses heures, leur était moins utile comme jeune premier que comme danseur et chorégraphe. Il devait plus tard créer, entre autres ballets, celui des Vendanges de Suresnes pour la troupe de Favart. Portant beau, l’allure déliée, il enseigna à la jeune Clairon la danse, la musique, la diction, et fut sans doute à l’origine de ses premiers « égaremens ».

A treize ans, en 1738, l’apprentie comédienne fait ses débuts à l’hôtel de Bourgogne en jouant Cléanthis dans L'Île des esclaves, de Marivaux, Dehesse étant Iphicrate et le fameux Thomassin, Arlequin. De ce passage à la Comédie-Italienne, nous avons peu de témoignages. Clairon poursuit son apprentissage, tient de petits rôles, étudie le jeu si physique de ses partenaires, mais, dit-elle, «ma trop grande jeunesse, ma petite stature, la crainte qu’eut le fameux Thomassin que mon talent ne nuisît à ses filles, dont le sort n’était pas fait, et le manque de protection me forcèrent, au bout d’un an, à chercher fortune ailleurs».

Les Italiens faisaient corps. Leurs filles voyaient d’un mauvais œil l’éclosion de ce fruit vert qui était loin de manquer de piquant; leur dépit avait été accentué par une note du Mercure de France, selon laquelle Mlle de Latude – la petite Claire ne quittait plus ce « de Latude » qui lui plaisait – avait rempli le rôle de Cléanthis «avec intelligence». Si la presse s’en mêlait! La déconvenue de Mlle de Latude ne tarda pas : pour lui signifier qu’elle n’était plus la bienvenue chez eux, les Italiens imaginèrent de ne la point payer.

En effet, le registre des représentations de la Comédie-Italienne, qui se trouve à la bibliothèque de l’Opéra, apporte
un témoignage émouvant; à la date du 8 janvier 1736, on peut lire le titre des pièces données ce jour-là : «L'Amour précepteur et L'Île des esclaves, où Mlle La. débuta. » Le nom de Latude ne figure pas en entier, encore le La est-il barré. De plus, notre Cléanthis ne se trouve pas dans la liste des comédiens qui ont joué et été payés, alors qu’une certaine Sidonie, qui n’était qu'« une habitante de l'île », a perçu dix sols.

Apparemment, l’honneur d’appartenir aux Italiens aurait dû suffire. Toujours applaudie, Clairon parut encore dans L'Île des esclaves en février et mars de l’année suivante, puis elle fut réduite au rôle de figurante. Dehesse lui-même ne pouvait la défendre : dépris de sa Mlle Hamon, il virevoltait auprès des jolies comédiennes de la famille Vincensini et avait jeté son dévolu sur la fille d’Arlequin-Thomassin, une certaine Catherine qu’il devait finir par épouser.

La petite actrice n’eut pas tort de persister. Ce printemps-là, un homme de théâtre, prévenu par un amant de sa mère, vint assister à une représentation et jugea cette jeune personne digne d’intérêt. Il la retrouva quelques jours plus tard au « chauffoir », le «foyer», où se réchauffaient les comédiennes qui ne jouaient pas. Ce personnage se présenta comme M. de Lanoue, directeur d’une troupe qui repartait pour Rouen. Il lui manquait une soubrette. Mal assurée sur son avenir, sans autre argent que celui qui lui venait de rares «protecteurs», Mlle Leris de Latude, son destin barré du côté des Italiens, vit brusquement s’ouvrir devant elle un horizon normand.
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Une ingénue libertine à Rouen

Jean-Baptiste Sauvé s’était autoproclamé «de Lanoue» comme Clairon «de Latude » ou Arnolphe «de La Souche». A trente-cinq ans, il s’était acoquiné avec une Mlle Gaultier, de trois ans à peine l’aînée de Clairon, qui joignait à la jeunesse et à la beauté un autre avantage : elle était la fille de l’ancien directeur du théâtre de Rouen et en avait gardé le privilège.

Lanoue était aussi laid que sa maîtresse était belle. On n’oubliait son visage simiesque qu’en se laissant prendre à son discours. Cet homme d’expérience s’entendait à mener une troupe, à trouver des engagements, il savait parler du théâtre avec intelligence. Préoccupé par le déplacement anarchique des comédiens sous les feux de la rampe, il avait été l’un des premiers à noter sur le livret d’une pièce des indications de mise en scène.

Il avait une réputation d’acteur assez moyenne, même lorsqu’il jouait ses pièces. Comme Dehesse et beaucoup de leurs congénères, il écrivait des comédies, il s’était même attaqué à la tragédie en composant un Mahomet Second au moment où Voltaire finissait son Mahomet ou le Fanatisme. Le comédien et le grand homme s’étaient rencontrés, avaient échangé considérations mahométanes, protestations d’amitié et louanges anticipées, prolongées par lettres «... Mon Mahomet sera certainement moins bien venu que le vôtre. – Point du tout… etc., etc.»


Lanoue n’en était pas à sa première saison à Rouen. La ville, avec ses soixante mille âmes, était l’une des plus importantes du royaume. Tout autour, une agriculture prospère se développait, étayée par les communautés rurales. Une bourgeoisie solide dirigeait la vie économique, coiffait les corporations d’artisans et investissait ses revenus en terres ou en offices. En face de l’administration royale, le parlement de Rouen soutenait son ascension. Les deux ordres privilégiés étaient cependant la noblesse, nombreuse et dominée par quelques grandes familles, et le clergé, important par son rôle social.

Les notables, mécontents que l’on associât seulement leur cité au négoce et aux affaires, étaient fiers d’avoir une troupe à demeure, comme la Comédie-Française à Paris. Une véritable académie, en voie de formation, devait encore rehausser leur image.

Le clergé, le peuple et les militaires avaient déjà des démonstrations communes. En témoigne l’étonnant récit de la procession des captifs rachetés par les religieux Mathurins, que l’on exhiba en ville, en cette année 1737 avec fifres, tambours, militaires, prêtres de tous ordres, archevêque en tête.

Chroniqueur de l’événement, Auguste Le Chevallier, avocat sans vocation, sinon sans cause, disait : «Je ne me sens guère de goût pour une profession qui, à tout bien prendre, nous rend valets du public.» Une partie de sa correspondance a été publiée au XIXe siècle, mais l’éditeur, pudique comme on l’était en son temps, n’a pas cru bon de conserver les manifestations d’indépendance, voire de libertinage de notre homme. Or, c’est dans ces inédits que nous retrouvons Mlle Clairon.

Tout d’abord, avant de rendre compte «officiellement» de la «procession des captifs », l’avocat ouvre son cœur dans une lettre confidentielle à un ami : « Les Pères de la Merci allèrent recevoir hier les captifs avec la croix à la descente du bateau. Ils auraient pu s'en dispenser. Je n’ai jamais aimé les mômeries...» Et plus loin, à propos du sacrement de mariage : «N'est-il pas ridicule qu’un prêtre aille dire gravement en chaire : M. Untel a promis de coucher demain avec Mlle Unetelle si personne de la compagnie ne le trouve mauvais ? »


Un manant aurait été brûlé à moins! Ce joyeux drille évoque, dans ses lettres privées, les folies rouennaises, les petits jeux, les assemblées de danse, les parties de cartes, lansquenet, pharaon, la comédie… et les comédiennes.

La troupe de Lanoue avait débuté avec un Thomas Corneille, Ariane, et les traditionnelles Fourberies de Scapin, donnés à l’ancien jeu de paume des Deux-Maures. Clairon, jouant Zerbinette avec des haillons d’Égyptienne qui laissaient voir une jambe bien faite, fit trépigner commerçants et beaux messieurs. Une représentation réservée aux notables assura la notoriété des comédiens pour la saison ; le conseiller Cideville, ami de Voltaire et de Lanoue, leur prodigua ses louanges.

A quatorze ans, Clairon attire regards et hommages. Elle compense sa « petite stature » par une taille bien faite, un visage plein de fraîcheur sans être d’une beauté exceptionnelle, mais auquel des cheveux d’un noir de jais et des yeux brillants donnent une incroyable mobilité, elle est vive, passe aisément du jeu à la danse, du parlé au chanté. N’a-t-elle pas été engagée pour la comédie, l'opéra, le ballet à cent pistoles par an? C'est peu. La pistole vaut dix livres, ou dix francs. Et le franc vaut, comme toujours, vingt sols ou vingt sous. A Paris, l’ouvrier, eût-il ou non de la famille, doit s’en tirer avec un franc par jour. Ce qui devrait donner, avant le passage à la monnaie européenne, environ trente-six francs.

Marie-Claire Scanapiecq vint en aide à sa fille sur plusieurs registres. Elle avait décidé de l’accompagner à Rouen pour gérer sa carrière plutôt que sa vertu. Elle «remplissait un poste», nous dit Claire, sans doute de préposée à la location et de caissière au guichet du théâtre. Pour montrer qu’elle appartenait bien au monde de la comédie, elle prit un nom de guerre et devint «Mlle Thureau».

Mesure d’économie ou besoin d’indépendance, elle loua avec sa fille et une autre actrice, Mlle d’Arimath, une maison qui acquit vite une célébrité douteuse. Belle et grande femme, Mlle d’Arimath était très courtisée, ses belles robes de scène illustrant son succès : les actrices devaient se payer leurs costumes, et, ne le pouvant pas, se les faisaient offrir. Les messieurs, nobles
ou riches commerçants, se succédèrent à un rythme soutenu dans l’aimable maison où se tenaient de joyeux soupers. Parfois, la partie émigrait dans quelque château.

Mlle d’Arimath avait pour amant le duc de Beaufort, dont la femme donnait dans la bigoterie. Lisons la suite dans une lettre de l’avocat Le Chevallier à un ami :

«Monsieur, ne comptez pas beaucoup sur la visite de M. de Beaufort. Les liaisons de cœur qu’il a ne lui permettent pas de sortir. Il ne quitte pas Mlle d’Arimath; et comme il ne pourrait la mener chez vous honnêtement, ne croyez pas qu’il s’en sépare. Il en a cependant donné la connaissance à Mme sa femme. Le 29 septembre [1737] il lui amena pour souper avec elle Mlle d’Arimath, Mlle Thureau et Mlle Cléron, toutes les trois religieuses de l’abbaye de Putainville. Bonne compagnie pour elle qui avant son mariage ne voyait que prêtres et moines.»

L'affaire s’ébruita. On en fit une chanson :


Sa femme aimant fort les couvents,

Un duc, de façon civile,

La combla en invitant

Trois abbesses de Putainville.






La réputation du trio était établie. Mlle Thureau, dit Clairon, «avait substitué des plaisirs à sa rigidité », une rigidité toute relative. Mlle d’Arimath étendait son empire bien au-delà du duc de Beaufort. Le duc de Cany courait après Mlle Gaultier, mais celle-ci – une exception – était fidèle à Lanoue, dont elle allait attendre un enfant. Clairon, entre Racine et Molière, soupait avec de riches drapiers, avec un homme de finances déjà amant de sa mère, avec un chevalier de Chabert, bâtard non reconnu du comte de Toulouse, lui-même fils de feu Louis XIV et de Mme de Montespan-Rochechouart. Elle eut l’imprudence d’agréer un temps les avances d’un plumitif du cru, Gaillard de La Bataille. Lorsqu’elle lui supprima ses prérogatives, il se fâcha au point de vouloir, une nuit, pénétrer de force dans sa chambre et dans son lit. Ce qui lui valut d’être chassé à coups de balai par les autres locataires.


Chabert avait usé de son état et de son entregent pour imposer à la troupe de Lanoue une méchante comédie sortie de sa plume, L'Heureux Dénouement. Malgré le titre, ce fut un échec. Marivaux et Molière, dans les premiers mois de 1738, commençaient à lasser le public rouennais. La grossesse de Mlle Gaultier, la mort rapide d’une autre actrice, Mlle Vallière, contribuèrent au désenchantement. Lanoue décida de quitter Rouen, où venait d’arriver une troupe d’opéra, pour Caen, puis Le Havre-de-Grâce, autrement dit Le Havre.

Clairon le regretta. Tout d’abord les dames de la bonne société ignoraient avec tact, l’après-midi, les vilenies des soirées libertines. N’étant pas toutes aussi confites en dévotion que Mme de Beaufort, elles accueillaient volontiers les comédiennes qui venaient dire des poésies ou des extraits de pièces. Une jeune personne comme Clairon recouvrait dans ces cercles un peu de son innocence. Elle a évoqué à plusieurs reprises la protection de la présidente de Bimorel, qui lui garda longtemps son affection.

Il semble aussi qu’elle ait connu dans la capitale normande son premier amour véritable, le jeune marquis de Rouvray, un garçon dont la timidité tranchait sur les audaces des autres soupirants. Séduite par un amour qu’il aurait voulu prolonger mais qu’elle savait impossible, Clairon entretint avec lui une liaison charmante et inattendue, ponctuée de longues promenades le long de la Seine. Évoquant ces moments de bonheur, Clairon dira plus tard : «Alors, je serais morte à propos; si je n’avais pas encore la gloire, j’avais l’amour. »

C'est au Havre que la malheureuse eut connaissance d'un libelle diffamatoire dont elle n’eut pas de peine à deviner l’auteur : le sinistre Gaillard de La Bataille, qui n’avait pas digéré ses coups de balai. Il venait de publier et de diffuser une Histoire de Mademoiselle Cronel, dite Frétillon, actrice de la Comédie de Rouen, écrite par elle-même. Ce texte apocryphe prétendait décrire la vie amoureuse de la « Cléron », dont Cronel était l’anagramme. Il n’était pas de Rouennais de quelque importance, noble, notable, échevin, négociant, officier, sans parler de leurs fils, que ce livre ne mît au nombre de ses amants, en déguisant grossièrement les noms.


On ne prête qu’aux riches, sans doute plusieurs des hommes évoqués avaient figuré au palmarès de l’ardente actrice. Mais la volonté de nuire, les révélations vraies ou fausses, les anecdotes graveleuses qu’on lui attribuait et jusqu’à ce «Frétillon» qui avait trait aux mouvements de l’amour, tout était accablant pour une jeune femme de dix-sept ans : «Ma douleur fut au-delà de toute expression» dit-elle, et d’ajouter, invoquant son inexpérience en matière judiciaire : «Mais avec plus de lumières, qu’aurais-je fait? Quelques mois de prison où j’aurais fait condamner ce malheureux n’auraient pas empêché la publication du livre ; ma honte prétendue n’en aurait pas moins couru le monde, et la réparation serait restée dans l’oubli. »
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Théâtre aux armées

L'itinéraire de Clairon se confond ces années-là avec celui de Lanoue et de sa troupe. On joue à Caen, au Havre, à Douai. Lanoue veut faire connaître à la province son Mahomet Second qui vient d’être présenté, avec un honnête succès, à la Comédie-Française. Une lettre de Voltaire, datée du 20 août 1740 et envoyée de Bruxelles, bouleverse ses plans : il lui est proposé d’aller avec ses comédiens porter la gloire du théâtre français à la cour de Frédéric II, roi de Prusse depuis la mort toute récente de son père Frédéric-Guillaume, le 31 mai 1740. Le nouveau roi est jaloux du rayonnement de notre art dramatique, il veut à toute force une troupe française dès le mois de juin de l’année suivante. Va pour Lanoue dont Voltaire lui a dit des merveilles.

Hélas ! Les projets de théâtre de Frédéric II, qui n’étaient sans doute qu’un leurre, s’évanouissent au fil des mois, et avec eux les rêves de Voltaire et de Lanoue. «La mort de mon père, écrit Frédéric, dérange toutes mes idées pacifiques et je crois qu’il s’agira plutôt au mois de juin de poudre à canon, de soldats, de tranchées que d’actrices, de ballets et de théâtre, de sorte que je me vois obligé de suspendre le marché que nous aurions fait. »

Il faut évoquer ici la guerre dite de Succession d’Autriche qui mettra le feu à l’Europe : elle aura, aussi, des répercussions sur la vie théâtrale et sur le destin des comédiens, en particulier sur celui de Mlle Clairon. La mort de Frédéric-Guillaume de Prusse
est suivie, quelques mois plus tard, de celle de Charles VI d’Autriche, qui disparaît sans laisser d’héritier mâle. Un nouvel empereur devrait être élu à la diète de Francfort. La France soutient le prince Électeur de Bavière. Mais Marie-Thérèse, fille de Charles VI et déjà reine de Hongrie, entend faire valoir ses droits héréditaires.
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